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8 1 
L esprit de modération et de sagesse 

qui a inspiré les rédacteurs du Manifeste 
du Parti socialiste lillois sera hautement 
approuvé par tous ceux qui pensent que 
la solution de la question sociale n e doit 
pas être cherchée dans la révolution vio
lenta, et dans les soubresauts impuis
sants d'une démocratie encore mal prépa
rée a jouir de la vie nouvel le qu'elle est 
en droit d e réclamer. Il faut avoir le cou
rage d'envisager froidement la situation 
morale du peuple des travailleurs, et la 
sincérité de proclamer qu'elle n'est pas 
encore ce que nous voudrions, et ce qu'il 

• serait nécessaire qu'elle fût. Les rédac
teurs du Manifeste du Parti socialiste lil
lois ont fait une large place à l'Education 
sociale. Ceux qui font métier d'enseigner, 
leur seront reconnaissants d'avoir ainsi 
compté sur la haute portée éducative d e 
leurs efforts : « Notre principal moyen 
sera la persuasion par l'Education popu
laire ; si le peuple savait, il voudrait. » Il 
y a, dans ces que lques l ignes , un pro
gramme très étendu, et dont la réalisa
tion, très délicate et très complexe , néces
sitera le concours ass idu de toutes les 
honnes volontés éclairées. Espérons 
qu'elles n e feront pas défaut. Je voudrais 
seulement, à ce propos, appeler l'atten
tion sur touWHHRe partie d e l'éducation, 
sociale qui m e parait trop nég l igée , et à 
laquelle on ne songe pas assez — si toute
fois on y s o n g e — : Je v e u x parler de 
l'Education sociale de la f emme. 

Elle est nettement en marge de notre 
sys t ème d'éducation. Nous rejetons pour 
nos fils le cynique ense ignement bour
geois , conservateur jaloux des privi lèges 
de c lasses , et gardien féroce des préjugés 
anti-démocratiques, et, par un i l logisme 
inexplicable n o u s le jugeons excel lent 
pour nos filles. Eh quoi ! n'ont-elles pas 
droit, comme les hommes , à la culture 
rationaliste d* l'esprit 1 et, par quel le in
concevable imprudence nous résignons-
nous de gatté de cœur, à annuler une des 
lorces v ives de la démocratie future ' Une 
tradition séculaire pèse sur el les et sur 
nous et n o u s ne voulons pas la briser. 

C'est notre orgueil qui en est la cause 
profonde. Nous les avons tenues si long
temps sous notre entière dépendance, 
q u e l l e s se sont habituées à cet esclavage 
déguisé auquel , dans notre égoisme, il 
nous a plu de les réduire. Elles ont ac
cepté, c o m m e un dogme, l'immorale théo
rie de leur infériorité sociale. Elles se sont 
tiwp doci lement baissées au niveau de la 
femme selon le cœur de Chrysale : 

..lj ne femme eu sail toujours assez, 
Quand la capârilé de sou esprit se liaa»oe. 
A connaître un pourpoint d'avec un Haut de 

[c hausses t » 

Vous riez de cette boutade : on en riait 
déjà du temps de Molière, et pourtant, 
combien de gens (je ne parle pas seule
ment des bourgeois renforcés, tout rem
plis de leur suffisance; — combien de 
g e n s dis-je ne la répéteraient-ils pas au
jourd'hui ? C'est un vieux legs de l'héri
tage intellectuel de Gorgibus et de M. 
Jourdain que nous nous transmettons 

' fcinsi par un atavisme inconscient. 
Je n'ai pas l'intention de rééditer ici les 

revendications dont les journaux fémi
nis tes alimentent leurs polémiques jour
nalières. A mon avis, la question est plus 
fcaute et plus grave. Je voudrais que l'on 
songeât un peu plus à la valeur de cette 
puissance sociale qu'est la femme, puis-
qu'aussi bien nous ne ferons rien sans 
«lie, et que l'ordre nouveau ne s'établira 
sol idement que s'il pose cette ass ise in
destructible à la base de son édifice. Je 
voudrais que l'on songeât aussi au rôle 
prépondérant qu'elle est appelée à jouer 
S a n s la cite de demain. La nature qui 
s e m b l e ravoir faite phys iquement p lus 
faible que l 'homme lui donna sur ce der
nier l'avantage d u n e vie intérieure p lus 
complè te et p lus ardente. Par là, elle est 
notre souveraine : Hercule filera toujours 
a u x pieds d'Omphale. Mère, amante, ou 
femme, elle nous domine, nous essaye
rions en vain d'échapper a son influence, 
nous ne sommes , en grande partie que 
ce qu'elle a voulu que nous soyions. Et 
BOUS n'en devons point rougir, puisqu à 
cette éducation, par la femme, nous de
vons probablement ce que notre vie mo
rale a de plus noble et de plus doux. 

Je voudrais qu'à son tour, l'homme tra
vaillât à créer en elle la femme forte du 
Nouvel Evangile. Au prêtre d'un Dieu 
devenu mesquin-et suranné, je voudrais 
«me l'on "ii! st ituafla prêtresse de la Re
ligion humaine et sociale' la prêtresse de 
â Vie féconde et de b Matérntté C o m 

pilante, qu'elle devint h» seule' divinité 

que l 'homme eût le droit d'adorer à ge
noux ! Je voudrais qu'après avoir senti 
son sein palpiter et tout son corps s e dé
chirer dans les douleurs ineffables et in
dicibles de l'enfantement, elle put goûter, 
dans sa sérénité, la joie profonde d'ache
ver, par l'éducation, sur le fruit de sa 
chair, l'oeuvre de la création humaine. 

Le rêve est beau, la réalisation en sera 
longue et difficile. A peine est-elle com* 
mencée ! Les éducateurs socialistes n'ont 
plus le droit de s'en désintéresser, de con
damner ainsi la démocratie, qui monte 
vers un état meilleur, à traîner pénible
ment derrière elle ce poids mort qu'elle 
pourrait transformer en une force irrésis
tible. Les purs utilitaires m'objecteront 
peut-être que ce sont là choses de senti
ment, et qu'il faut les négliger devant la 
nécessité immédiate des améliorations 
d'ordre purement économique et maté 
riel. Il me paraît que c'es tlà un dange
reux sophisme. Le voyageur qui, pour 
traverser plus vite le désert, refuse de se 
charger des aliments nécessaire à son ru
de voyage, double peut-être la première 
étape," mais il meurt d'inanition au se
cond jour. N'imitons pas son impré
voyance. 

Que les théoriciens d'une doctrine so
cialiste qui fait sagement appel à toutes 
les forces vives de l'Individu y s o n g e n t 
Il faut qu'il y ait une éducation sociale 
qui s'adresse spécialement à la femme. 
Cette éducation sera d'abord, et il faut 
qu'elle soit essentiel lement anticléricale. 
C'est contre la main-mise du prêtre sur 
le cœur et l'esprit de nos femmes qu'il 
faut lutter avec toute l'énergie du sauve
teur qui retire un noyé du flot qui va 
l'engloutir. Nous voulons la femme rai
sonnable, et le prêtre, à dessein et pour 
la mieux dominer, fait de son esprit la 
boîte de Pandore des plus grossiers pré
jugés : il*la courbe sous la peur perpé
tuelle et tenace d'un châtiment terrible; 
nous voulons que toutes les affections de 
son cœur soient une rosée bienfaisante 
et consolatrice pour l 'homme que la vie 
brutale froisse sans cesse : le prêtre vient 
qui lui vole, pour son Dieu, le meilleur de 
sa prime tendresse ! Nous demandons 
pour elle l'affranchissement de cette sujé
tion odieuse : n o u s voulons qu'elle n'ait 
p lus d'autre croyance que sa raison et 
d'autre religion que son amour : nous 
chercherons a lui faire une intell igence 
et un cœur exc lus ivement « laïques. » 
Sou» aouu expl iquerons sur ce point. I 

Jean LEBERGER. 

Spéculateurs et badauds 
Je connais des gens — donf je suis — 

qui, ayant l'horreur des foules, de la 
poussière et du brait, n'auraient pas 
échangé leur place sur therbe dans un 
coin de la forêt de Fontainebleau ou de 
Saint-Germain, contre un siège sur la 
meilleure estrade élevée à Londres pour 
le défilé du couronnement. 

Mais la badauderie étant le s igne carac
téristique des civilisations supérieures, 
des millions de citoyens anglais, et mê
me étrangers, avaient résolu d'affronter 
les coryzas, les insolations, les renfonce
ments et les courbatures intensives, et 
avaient loué des places sur le passage du 
cortège. La moitié de ces gens-là ne de
vait rien voir, l'autre moitié courait le 
risque d'être écrasée, mais ils n'en sont 
sont pas moins inconsolables à la pensée 
f/u'on va leur rendre leur argent et qu'ils 
ne contempleront pas le roi. 

De leur.côté, ceux qui avaient cru faire 
une bonne affaire en exploitant la bêtise 
humaine, sont fort marris à la pensée que 
leurs estrades et leurs tribunes vont leur 
rester pour compte. Quelques-uns de ces 
industriels subissent des pertes énormes, 
et, comme ils s'étaient ptomis de réaliser 
un bénéfice fantastique, il ne nous est 
pas possible de les plaindre — pas plus 
que nous ne compatissons à la déconve
nue des journaux qui ont fait le même 
genre de spéculation à rebours. 

On n'a pas oublié le dessin du supplé
ment du Jetit Journal, représentant le 
massacre des légations en Chine. De mê
me un certain nombre de périodiques an
glais illustrés avaient tiré à l'avance des 
milliers d'exemplaires où l'on pouvait 
voir la reproduction « exacte » des fêtes 
et du défilé. Il y avait des vues photogra
phiques de la cérémonie d u sacre, des 
instantanés' du cortège, etc. Un grand 
illustré français avait, parait-il, fait de 
même, et son dessin définitif sur le cou
ronnement était défà cliché. Il faudra re
miser tout ce papier dans l'armoire aux 
« bouillons ». Encore un coup ces opéra
tions ratées ne nous inspirent qu'une mé
diocre commisération. Tous ces gens-là 
spéculaient sur la badauderie humaine, 
sur une curiosité qui n'a vraiment rien de 
noble ni d'intéressant. Nous ne pouvons 
pas les plaindre parce que la bonne affai
re se change en une perte sèche d'un cer
tain nombre de billets de mille. 

Léon MILLOT. 

dans leur esprit à la suite de la ridicule campa
gne de 1' € Echo du Nord ». 

Le t City-of-Perth > en terminant sa naviga
tion, est resté pendant dix jours à Dunkerque. 
Il provenait des Indes, avec un chargement de 
jute et de salpêtre destiné à la région du nord 
de la France.Comme H y avait des cas de peste 
à bord et que le port de Dunkerque n'est pas 
aménagé pour procéder à Ja désinfection des 
bateaux, le navire fut invité à se rendre à Saint-
Nazaire, qui est le lazaret le plus rapproché, 
pour y subir l'opération. Après bien des hésita
tions, les armateurs préférèrent aller à Londres 
où ils savaient que la principale mesure prophy
lactique contre la peste, c'est-à-dire la destruc
tion des rats, serait rapidement effectuée. Je 
crois qu'au point de vue économique ils ont 
bien agi et que toutes les précautions scienti
fiques ont été».convenablement prises par les 
autorités sanitaires du port de Londres pour 
assurer la prophylaxie de la peste dans ce cas 
particulier. 

Les habitants de la région du Nord peuvent 
être rassurés ; le navire a été désinfecté et si 
jamais les marchandises qu'il contenait revien
nent pour se faire usiner à Dunkerque, elles ne 
rapporteront certainement pas la peste. 

Le < City-of-Perth » est un bateau de cons
truction récente, d'une jolie ferme et bien amé
nagé. Cependant il est connu pour avoir tou
jours de nombreux rats à bord. 

L'équipage se composait de quarante-trois 
Indiens et d'une vingtaine d'Européens ; U n'y 
avait pas de médecin à bord. Le ter juin, .en 
quittant Malte, le chief teward, sujet anglais, 
chargé de la distribution des vivres aux In
diens, descend dans la soute d'arrière où sont 
les provisions destinées à ces indigènes. Les 
provisions des Européens sont dans une soute 
à l'avant. Il est frappé par une odeur de pour
riture et, en déplaçant des sacs de riz, il trouve 
douze cadavres de rats , il appelle un Indien et, 
avec son concours, il les jette par-dessus bord 
Le 3 juin, il retourne dans cette cale et trouve 
encore trente cadavres de rats. Malgré les re
commandations du second, M. VV'ilhs (lequel a 
donné ces détails), il ne se sert pas de pin
cettes et, avec l'aide du même Indien, il prend 
les cadavres avec les mains pour les lancer à 
la mer. 

Ce maître teward et cet indien sont atteints 
de la peste et y succombent ainsi qu'un second 
indien qui au cours de la maladie du chef 
teward pénétrait dans sa cabine et y enlevait 
des provisions infectées. 

Dès son arrivée en Angleterre, le navire re
monte la Tamise jusqu'à six kilomètres environ 
de Londres en face de Gravesend. Le service de 
la santé commença ses opérations. Tout son 
personnel est inoculé préventivement arec le 
sérum de Yersm, le docteur Williams le pre
mier. On lave au sublimé et on passe au formol 
toutes les parties infectées du navire, c'est-à-
dire, en particulier, l'arrière, occupé par les 
Indiens, et la cabine où est mort l'Européen. 

1-e vendredi jo juin arrive un chaland < 
vient se ranger le long du bord, 11 porte Je 
appareils qui sont là à demeure ; ils sont desti
nés à produire de l'acide sulfureux par la com
bustion du soufre ; ce sont les appareils Clay-
ton. On les met en marche et de gros tuyaux 
métalliques flexibles, de dix-sept centimètres 
de diamètre, lancent des torrents d'acide sul
fureux dans les cales du bâtiment. 

Les Indiens sont sur le pont, ils rient, lors
qu'une bouffée d'acide sulfureux fait étemuer 
l'un d'eux, plusieurs ont de l'étonpe à la main 
et ils bouchent les jointures des portes qui lais
sent passer les fumées désagréables, les autres 
sont étendus au soleil ; deux d'entre eux ont 
ouvert des ombrelles pour se protéger de ses 
rayons. 

Pas un rat n'a paru sur le pont pendant l'o
pération ; on a entendu quelques cris et ensuite 
plus rien ; ils sont certainement tous morts 
asphyxiés dans les cales. Rien n'a été abîmé 
par l'action du gaz ni dans les cabines ni dans 
le salon. 

La loi anglaise n'autorise pas la désinfection 
obligatoire : le directeur de ta santé — et cela 
a toujours suffi, affirme le docteur Williams, 
— explique aux armateurs : 

— € Votre intérêt est de ne pas avoir la peste 
à bord de votre bateau ; votre intérêt est que 
nous n'ayons pas la peste à Londres ; votre in
térêt est donc de détruire les rats; adressez-vous 
vous à l'appareil layton, c'est le seul moyen que 
à l'appareil Clayton, c'est le seul moyen que 
la corporation de ta ville de Londres que je 
vous parle. • 

De cette façon, en Angleterre, tout en n'im
posant rien, comme mesure de désinfection 
aux navires, on leur donne la libre pratique 
rapidement et scientifiquement en même temps 
que l'on fait tout ce qu'il faut pour lutter contre 
l'introduction de la peste. 

Etes-vous enfin rassurés, Messieurs de 
l' « Echo du Nord ? » Sinon faites-vous injecter 
le sérum de Yersin et laissez les commerçants 
faire leurs affaires en paix! 

E. R. 

- £ 

AU PAYS NOIR 

L B " City-of-Perth "à Londres 
LA DESTRUCTION DES RATS PESTE11X 

M. le docteur Loir, ancien préparateur de 
Pasteur et M. Langlois professeur agrégé à la 
Faculté de médecine de Paris, sont partis à 
Londres pour assister à la désinfection du na
vire et à la destruction des rats 

M. Loir a envoyé au € Temps » la relation 
de son voyage, nous en extrayons quelques 
passages intéressants qui achèveront de rassu
rer nos concitoyens s'il restait quelque trouble 

LA PRIME DES MINEURS 
et les tiouillèresà Nord et du Pas-de-Calais 

rx. 
LA COMPAGNIE DE LIEVIN 

La Société des Mines de Liévin s'est consti
tuée le 1er décembre 1862, par acte passé par 
devant M" Beauvois, notaire à Valenciennes. 
L'ancienne société de recherches qui existait 
depuis le 10 mars 1858, se transformait en 
société d'exploitation. 

La concession date de 1862, et fut étendue, 
trois fois de suite, le 2 février 1871, le 21 juin 
1977 et le 24 mai 1880. 

La superficie d'exploitation est de 4.145 hec
tares. 

Le capital social initial était de 2.9I6.O00 fr., 
divisé en 2.916 actions de mille francs libé
rées et nominatives et subdivisées elles-mê
mes depuis en 29.160 dixièmes. 

L'administration est confiée a un conseil de 
sept membres élus pour sept ans. Pour être 
étigible au titre d'administrateur, il faut être 
porteur de 100 dixièmes au moins. Pour être 
électeur en assemblée générale, il laut être 
porteur d'au moins 30 dixièmes. 

L'assemblée générale n'est valablement 
constituée que si les actions déposées repré
sentent le tiers du capital, et si vingt action
naires au moins sont présents. 

Et je ne puis m'empêcher de reprendre ma 
comparaison de l'autre jour, qui me parait se 
justifier de plus en plus. 

Le système de gouvernement qu'on appelle 
féodalité et qui sévit pendant tout le moyen-

age, consistait dans la répartition du pouvoir 
souverain entre les hommes de la classe no
ble, et dans la hiérarchisation de ceux-ci les 
uns par rapport aux autres. 

Chaque seigneur se soumettait à un ou plu
sieurs suzerains, pendant qu'il exerçait sa 
puissance sur un ou plusieurs vassaux. 

Ne trouve-t-on pas, — parallèlement, — que 
le système économique qu'on appelle le capi
talisme et qui sévit de nos jours, consiste 
dans la répartition de la propriété entre les 
hommes de la classe possédante, et dans la 
hiérarchisation de ceux-ci les uns par rapport 
aux autres ? 

C'est ainsi que les suzerains, pardon, les 
administrateurs de Liévin, sont des nobles 
qui justifient de nombreux quartiers, ou plu
tôt, des actionnaires qui justifient de 100 
dixièmes, les électeurs des nobles de 30 
dixièmes, et les vassaux, ceux qui n'ont de 
pouvoir è exercer que sur la roture, que sur 
la basse classe, c'est-à-dire sur le prolétariat, 
que ces hobereaux, chevaliers et gentilshom
mes inférieurs ne sont que des petits action
naires n'ayant à l'assemblée seigneuriale, ni 
voix délibérative, ni même voix consultative. 

La féodalité capitaliste n'a rien à envier à 
1'nncienne. Pourtant les administrateurs de 
Liévin n'ont pas comme les hauts-seigneurs 
d'Anzin, le droit de retrait. 

Au début de l'exploitation des mines de 
Liévin, c'est-à-dire il y n juste quarante ans, 
l'action entière était de 1.000 francs. 

Elle est aujourd'hui de 24.550 fr., puisque 
le dixième de Liévin était coté dernièrement 
en bourse de Lille 2.455 francs. 

A qui doit-on cette plus-value ? A l'écra
sante besogne de MM. les administrateurs ? 
Au dévouement incoercible de MM. les ac 
tionnaires qui cisaillent leurs coupons même 
par cette chaleur. Cette plus-value énorme, 
cette hausse inouïe, ne sont dues qu'au tra
vail de l'ouvrier mineur, à celui qui est en 
réalité le seul producteur, et qui, pour un sa
laire insuffisant permet de morceler enjjixiè-
mes, et bientôt peut-être en centièmes des ac
tions émises à 1.000 francs, il y a 40 ans. 

Il y a des ouvriers mineurs, et ils sont nom
breux qui ont 40 ans de fonds. Ils ont vieilli, 
ils se sont usés. Hs sont demeurés misérables 
pendant que leurs patrons anonymes deve
naient 25 fois plus riches ! Que là société est 
donc bien faite ! 

J'ajoute pour éofairer mes lecteurs que le 
dividende du dixième de Liévro qui était de 
65 francs pour l'année 1900-1901, s'est élevé à 
80 tranes pour 1901-1902. 

Désireuse de tenir compte à ses ouvriers 
de la hausse du dividende ainsi que du cours 
toujours montant des actions, la Compagnie 
de Liévin «'est empressée de réduire les sa
laires de 10 %. 

Ou'en dites vous, camarades non-mineurs, 
i vous platane* souvent "«'on s'occupe trop 

I glaises. Un de nos amis, grand commerçant 
i de Londres, ayant de bonnes raisons de vou-
• loir s'assurer contre la mort du Roi, surve

nant avant le couronnement, n'a pu, il y a 
deux ans déjà effectuer cette transaction 
qu'au taux énorme de 10 %. » 

Notre correspondant ajoute aujourd'hui : 
<< Il ne faut plus se faire d'illusions. Le 

couronnement du roi d'Angleterre est définiti
vement abandonné. D'abord, il est fort à 
craindre que le Roi ne sera jamais en état 
de subir les grandes fatigues de cette céré
monie. Ensuite, on ne réussira jamais à réu
nir à nouveau les éléments grandioses qui 
devaient faire du sacre a Westminter une dé
monstration éblouissante de la puissance 
universelle de l'Empire britannique, ainsi que 
de la popularité sans précédent du monarque 
lui-même. Comment.faire revenir en Europe 
ce maharajah de Jeypore, qui est arrivé des 
Indes avec cent vingt-trois personnes de sa 
suite, son dieu familial, une provision de 
l'eau sacrée du Cange. et des vivres pour six 
mois ; en tout 45.000 kilos de bagages — pe
tites excursion qui ne coûte pas moins de six 
millions et demi de francs ! 

•i Le roi, d'ailleurs, doit subir bientôt une 
deuxième opération —'plus grave encore. Il 
s'agit de l'ablation du rognon, atteint par le 
mal cancéreux. 

Rien de plus amusant que la naïveté des 
correspondants des journaux parisiens à 
Londres, qui presque tous répètent, en le dé
naturant, le \ieux « catch-word » : the Prince 
o/ Wale* uni never be crou'tied. 

Il s'agit tout simplement d'un jeu de mots 
en honneur depuis mnintes années parmi les 
jeunes collégiens d'Angleterre « Le prince 
de Galles ne sera jamais couronné. » — 
n Comment donc ? » et les paris de billes s'en
gagent. — « Mais parfaitement, car lorsque 
le roi sera couronné, il ne sera plus prince de 
Galles." 

Enfoncées Mme de Thèbes et toutes les py-
thonisses que nos confrères nous servent de
puis quelques jours. 

B*.SLY. 
député du Pas-de-Calai». 

C H E Z 
Deux des anciens professeurs de la famille 

Humbert viennent de confier à un de nos con
frères des révélations piquantes. Oh 1 il ne 
s'agit point de faits sensationnels ! Ces mes
sieurs ne nous apportent aucun trait de •< ro-
cambolage » inédit. Mais ils nous introdui
sent dans rinUanâté des Humbert et mettent 
quelque tuinjWMttr un côté qu'on a un peu 
laissé dans ! «anWr*, le côté familial. 

Les professent» e n question sont des ar
tistes : le premier est musicien et le second 
peintre. Ils sont tous les deux décorés aujour
d'hui, ce qui prouve que le professorat pour 
amateurs mène à tout, à la condition d'en sor
tir. L'un d'eux, le peintre, a même lâché seu 
pinceaux pour devenir auteur dramatique, et 
cette évolution ingénieuse, j'allais dire provi
dentielle, nous promet peut-être le chef-d'œu
vre du théâtre contemporain, un nouveau 
•i Mercadet », le << Mercadet de Gascogne », 
s'il se souvient seulement avec esprit des ex
périences de sa bohémienne jeunesse. Or le 
musicien — devenu chef d'orchestre d'un de 
nos premiers théâtres de musique — et le 
peintre, je veux dire le dramaturge, sont 
unanimes à reconnaître que les Humbert 
étaient des élèves prodigieux. 

Soit qu'il s'agit de musique, avec Thérèse 
Humbert, Eve Humbert ou Maria Daurignnc, 
soit qu'il s'agit de peinture, avec Frédéric (le-
auel n'aurait jamais prévu alors que grâce à 
Sa fugue il dot vendre une toile 5.000 fr.) on 
ne parlait, dans ces cours du matin (12 fr. la 
séance pour trois heures) que de millions, de 
procédure, de gens de loi, d'huissiers et de 
notaires. Un jour les deux professeurs cau
saient ensemble, au bas de l'escalier, de cette 
étrange manie. 

— Eh bien ! disait l'un, on t'a encore assom
mé avec des histoires de procès ? 

— On ne m'a parlé que de millions, de prê
teurs Je n'y comprends goutte. 

— Crois-tu qu'on doit assez les rouler, ces 
gens-là, avec leur air naff ? 

Et ce simple dialogue introduit dans le 
gros môlo un intermède bon enfant, qui était, 
semble-t-il, presque nécessaire... 

EDOUARD VII 
Du Cri'de Paris ; 
Nous publions, telle quelle, la communica

tion que nous avons reçue, il y a trois jours, 
de notre correspondant de Londres. La con
firmation aussi douloureuse qu'éclatante de la 
nouvelle ne s'est pas fait attendre. 

« Malgré les notes optimistes parues dans 
la presse conservatrice de Londres, il est par
faitement exact que le roi d'Angleterre est 
dans un état de santé grave : il souffre d'une 
atrophie des reins qui ne pardonne jamais. 
Personne, à la cour, ni même ailleurs, n'ose 
encore donner le vrai nom de cette maladie. 

" On entoure la maladie du roi du même 
mystère qu'autrefois celle de sa soeur aînée, 
l'infortunée impératrice Frédéric d'Allema
gne. Et rappelez-vous l'étrange intérêt que le 
roi prenait, il y a quelque temps, à la guéri-
son duv cancer, et n oubliez pas que son frère, 
feu le duc-de Saxe-Cobourg-Gotha (Duc d'E
dimbourg), s'est parfaitement bien suicidé, à 
cause du même mal, après avoir subi l'opéra
tion de la trachéotomie, et pour ne pas sup
porter les douleurs terribles et silencieuses 
auxquelles il était voué pour quelques semai
nes encore. 

« Mais, peut-être, le meilleur indice est 
dans l'attitude des sociétés d'assurances an-

CONTRE LE DUEL 
De temps en temps on légifère à propos 

du duel, ou plutôt oontre le duel. Jamais, 
d'ailleurs, les lois projetées n'entrent dans 
nos Codes, mais on les dépose sur le bu
reau de la Chambre ou du Sénat, et cela 
sert toujours â alimenter les conversations. 
Voici encore un honorable sénateur qui s'est 
mis en tête d'empêcher les combats singu
liers. Et il s'est avisé pour cela de certains 
moyens oui ne manquent vraiment pas d'é
nergie. On peut dire, en tout cas, qu'on n'en 
avait pas encore proposé d'aussi radicaux. 
Il est vrai que cet honorable sénateur est lui-
même un radical. 
, 'I JaiMlldH ITlsf If * (TU— — soient puni? 
< e W | W s W H îi'j |i i i de main-aaorte. 
Six roofs pour la première fois et le double en 
cas de récidive. Il veut atteindre, en même 
temps, les témoins. «*t il lenr alloue à chacun 
deux ou trois mois rie pri«on. Enfin, il n'ou
blie pas les médecins qui seraient, eux aussi, 
punis des mêmes peines. II pourrait par la 
même occasion, y joindre les spectateurs, 
puisqu'aujourd'hui. oomme chacun sait, les 
ditolft ont lieu devant une nombreuse galerie. 

Tout cela, je le crains bien, n'aboutira pas 
à grand'ebose. Je doute même que ce projet 
vienne jamais en discussion. Cependant, il y 
avait là une idée. Il est certain, en effet, que, 
sur cette pente on ne s'en serait pas tenu à la 
prison. II y a. en effet, des duellistes qui au
raient passé outre et qu'il aurait fallu punir 
plus sérieusement On leur aurait donc infli
gé six mois, puis un an. puis la reléifation. 
et peut-être, qui sait serait-on allé jusqu'à la 
peine de mort. Cela aurait eu l'avantage de 
désarmer les railleries, et il aurait bien fallu 
convenir alors que le duel offrait quelque 
danger... 

NOS DÉPÊCHES 
(.Par Services Téléphoniques Spéciaux) 

Les vacances parlementaires 

Paris, S8 (ton. — La commission des crédita 
réunie sous la présidence de M. Doumer, a en
tendu les auteurs des divers amendements dépo
sés à la loi des contributions directes. Elle a dis, 
cuté ensuite les conséquences de la nouvelle ré
parution de la contribution personnelle mobilière 
et a décidé d'entendre le ministre des Finances 
dans cette question. Elle a également résolu d'en
tendre le gouvernement sur les grandes lignes du 
projet de réforme de l'impôt direct et sur la date 
où il compte déposer le budget de 1903. 

On croit qu'elle aura terminé son travail lundi. 
IM. Chambre voudra sans doute discuter à son 

tour dès mardi le projet du gouvernement, qui 
serait aussitôt après porté au Sénat. Si, comme on 
l'espère, cette dernière assemblée ne retarde pas 
son vote, la clôture de la session pourrait être pro
noncée soit à la fin de la semaine prochaine, sotl 
au début de la semaine suivante. 

Congrès dis mécaniciens «t ehauffetn 
DE CHEMINS DE FER 

Paris, 28 juin. — Le Congrès anni'M de I» 
Fédération des mécaniciens, chauffeurs élec
triciens des chemins de fer et de l'industrie, 
s'est ouvert ce matin, à la mairie du 4* arron
dissement sous la présidence de M. Guim-
bert, président de la Fédération. 

Parmi les congressistes se trouvent les 
délégués de tous les grands centres de tra
vail, notamment : Toulouse, Bordeaux, Si-
Etienne, Laval, Limoges, Nantes, Lyon, Mar
seille. 

A l'ordre du jour figure la discussion de la 
loi Berteaux-Habier, votée par la Chambre et 
rituellement soumise eu Sénat : puis de* 
questions d'ordre professionnel. 

Les séances d'aujourd'hui seront consa
crées au travail des commissions. Les vœux 
votés seront lus en séance publique lundi ma» 
tin. A cette séance ont été conviés les séna
teurs et députés s'occupant plus spécialement 
des questions de chemins de fer. 

Cet e t JLuêt 
COUVEST FLOTTANT 

On annonce qu'un grand voilier, qui vient d'en
trer dans le port de laganrog. n'est autre chose 
qu'un mon&stéi-e flottant. U ne recèle que des moi
nes du mont Atlios, et, du capitaine jusqu au der
nier mousse, ce ne sont que des irocards. 

Ces singuliers matins portent leurs costumes de 
moines, et. entre les manoeuvres, se livrent à d'ex
travagants exercices religieux. Leur voilier est 
peint eu noir et porte â la proue une grande croix. 

Contrairement à nos galants marsouins qui ai
ment a recevoir des dames sur leurs navires, les 
moines interdisent formellement i entrée du leur 
aux temntes. 

Us ne laut pas croire que les moines voyagent 
pour leur plaisir. Ils font le commerce de iiiuilc 
qu us ont préalablement bénite, et leur tratic est 
très rémunérateur. 

SINGE OU CHAMEAU 
Pendant les arrêts, les voyageurs qui descen

dent de wagon ont souvent beaucoup de difficulté 
pour retrouver leur comparUment. 11 arrive même 
que les personnes qui n'ont pas la précaution d'en 
prendre le numéro manquent le départ. 

Pour éviter les recherches et les dérangements 
qui peuvent en résulter, quelques compagnies ont 
pris une heureuse initiative, sur la proposition de 
M .l'ingénieur Cros. 

Elles ont fait peindre sur la caisse de chaque 
wagon un animai emblématique très apparent : 
cheval, singe, chameau, gira/e. éléphant, etc. 

De cette façon, les voyageurs n'ont aucune 
peine à reconnaître le compartiment qu'ils ont 
quitté. On relient plus facilement l'image d'un 
chameau qu'un numéro abstrait qui ne frappe 
pas l'esprit. 

LES FRANÇAIS AUX ETATS-UNIS 
D'après diverses publications canadiennes, la 

Géographie recense, dans son dernier fascicule, 
la population lolale de 1' • Amérique française », 
qui s'élève à 3 millions environ, soit • au Canada, 
t.404.974 individus de langue française (dénom
brement de 1901; ; aux EUits-Unis, 1.228.000 indi
vidus d'origine franco-canadienne. 

~LÏifPOr DES CLOCHES 
Dans une localité de la province de Valence, les 

républicains ont judicieusement remarqué que, 
chaque fois que les cloches étaient mises en bran
le, les tenanciers des établissements catholiques 
prélevaient une taxe. 

N'êlait-il pas équitable, nécessaire même, de 
frapper les cloches selon leurs voix, c'est-a-dire 
selon leur poids ? A l'heure où M. Bouvier, très 
perplexe, se préoccupe d'équilibrer le budget, 
voici sans doute un excellent et très pratique 
moyen. Tirons donc de l'or du billon des cloches. 
Autant de pris sur le trésor de La calotte, autant 
de gagné pour le bien public. 

GUBRISON DE LA TUBERCULOSE. 
Les journaux de Dublin annoncent que te doc

teur irlandais. M. Minchen. a découvert le moyen 
de guérir la tuberculose par des iuhaiaUons répé
tées de jus d'ail. 

La maladie du M if fci^itm 
BULLETIN DE SANTE 

Londres, 28 juin. — Voici le bulletin officiai 
communiqué à 10 h. 45 du matin : 

"Le Roi a eu une bonne nuit et son amélio
ration s'est maintenue. Nous sommes heu
reux de pouvoir déclarer que nous te imaiilé 

1 ron» min i i t m i n i ! s t n m m s j n ans-
médiat Son état générât est satisfaisant Tou
tefois, la blessure de l'opération demande 
encore une attentions constante. Il y a tou
jours quelque inquiétude à avoir au sujet de 
l'état du Roi. 

» Cette inquiétude se rattache a, la blessure 
elle-même. Dans les conditions les plus favo
rables, le rétablissement de Sa Majesté exi
gera nécessairement du temps. On cesserai 
de publier le bulletin de l'après-midi. 

POLITIQUE ET MALADIE 
Genève, 28 juin. — Le correspondant parti

culier à Londres du •• Journal de Genève % 
mande à son journal : 

« Je tiens de source absolument sûre que, 
dans le conseil des ministres d'hier, bien que 
cela paraisse incroyable, on a très sérieuse
ment discuté la question de savoir si l'on ne 
passerait pas outre et si l'on ne procéderait 
pas. malgré tout au couronnement 

» Dans ce cas le prélat de Canterbury aérai» 
venu joindre le roi dans sa chambre de ma
lade de Buckingham-Palace. La reine et la 
prince de Galles auraient remplacé Sa Majes
té pour les deux processions populaires. 

"A. /",'t s e u J 1 , l u n e Pareille hypothèse ait 
pu être discutée montre quel rôle important 
a joué la politique pure dans l'indisposition 
du roi. Quand on pourra en parler librement 
sans manquer aux convenances il y aura des 
choses très instructives a dire la-dessus. Le 
comité directeur intérieur du cabinet «ièRe en 
permanence, tant au Foreign-OfHce qu'au do
micile particulier de lord Saiisbury. » 

LA REINE ALEXANDRA 
Londres, 28 juin. — La reine continue & se 

montrer gaie et pleine d'espoir ; elle fait preu
ve du plus grand dévouement et se rend fré
quemment dans la chambre du malade oui 
communique directement avec ses anoarte-
ments. " ^ 

Le roi a bonne mine et est de très bonne 
humeur. 

La reine, qui est une garde-malade de pre-
mier ordre, aurait, dit-on, mis quelques vête
ments comme en portent les infirmières, et H 
parait que le roi lui a adressé quelques piai-
santenes sur son accoutrement Le prince de 
»,fii , lr ïKV U 'f,™' Pendar>« une demi-heure 
aujcjurdhui et le prince héritier a mis son 
père au courant de ce qui se passe à Iexté-
AÎ^JA ro,KSf 5 c r a i t s u , ' t o u t montré profon
dément touché des commentaires sympathi-
New-Y r k P r e m ' e r S Journaux de Paris et d# 

LES HOTES ETRANGERS 
On dit que le roi a exprimé A plusieurs re« 

prises son regret et son ennui pour le déran
gement et la déconvenue que les hâtes étran
gers avaient éprouvés du fait de sa maladie. 
Aussi, a-t-ii fait écrire par la reine Alexan
dre, une lettre personnelle à chacun des prin
ces étrangers, lettre dans laquelle il exprime 
sa reconnaissance de llionneur qu'on lui a 
fait et son très vif regret de ne pouvoir remer
cier personnellement ses invités. 

Le roi a signé lui-même deux de ces lettre* 
écrites par la reine Alexandre, ce qui montre 
bien que son état va en s'améliorent 

Plusieurs des hôtes étrangers ont quitte 
Londres aujourd'hui. Turkan pacha est parti 
de la gare Victoria à 11 heures 43 pour cons-
tantmople, via Calais. Philippe de Cobounl 
est parti de la gare de Charing Cross, vi* 
Ostende, pour l'AHemagne. 

Six officiers et huit soldats allemands sont 
partis par le même train. Le prince Moham-
med-Ah, pacha d'Egypte, part demain matin. 
Le grand-duc de Hesse partira demain soir. 
Le prince héritier de Portugal et le prince 
Henri de Prusse sont attendus & Portsmouih 
demain, d'où ils partiront pour Lisbonne «f 
Kiel, respectivement à bord de navires de 
guerre de leur pays. Le ariaca Chaux, le repré-
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